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L'EVOLUTION RÉCENTE DES UNIVERSITÉS 
FRANÇAISES 



By Franck L. Schoeix, Agrégé des Lettres 



L5UNIVERSITÉ DE FRANCE, on le sait, est, comme tant 
d'autres institutions françaises, une création de Napoléon 
1 er . C'est lui qui l'a conçue à la manière d'un régiment dont 
les quinze compagnies (ou académies) seraient en tout point 
identiques et dont le colonel (dénommé Grand Maître) serait 
installé à Paris pour y être bien dans la main du véritable Maître. 

Dans le beau discours que M. Raymond Poincaré, alors 
Président de la République Française, prononçait lors de l'inau- 
guration solennelle de l'Université de Strasbourg, le 22 novembre 
1919, il rappelait cette conception qui présida à cette refonte de 
nos Universités: 

"Seul chargé désormais de l'enseignement supérieur, l'Etat 
ne tolère plus auprès de lui qu'un grand corps universitaire 
qu'il entend bien tenir sous son autorité et à la tête duquel il 
délègue un grand maître. 

"Plus d'Universités régionales; rien que des circonscrip- 
tions administratives qui s'appellent des Académies. Les Facultés 
resteront partout isolées les unes des autres, et, à Stras- 
bourg comme ailleurs, le droit, les lettres, les sciences et la médecine 
resteront confinés dans autant de compartiments distincts, 
comme s'ils représentaient des puissances rivales, incapables de 
vivre en bonne harmonie." 

Cette tendance à la centralisation, à l'unité — pour ne pas 
dire à l'uniformité — subsiste encore après un siècle, on ne saurait 
trop le répéter, et c'est peut-être elle qui distingue encore le mieux 
nos Universités des Universités américaines: ces dernières nous 
apparaissent d'une diversité étonnante: l'une compte plus de deux 
siècles d'existence, l'autre, qui ne cède en rien à la première pour 
l'importance ni pour la richesse, n'a pas trente ans d'âge; l'une est 
ouverte aux étudiants des deux sexes, l'autre uniquement à ceux 
du sexe masculin, la troisième exclusivement aux étudiantes; 
l'une est une fondation privée, dont les étudiants paient des 
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droits d'études, à moins qu'ils n'aient obtenu une bourse, l'autre 
est une Université d'Etat dont l'enseignement est gratuit aux 
étudiants de l'Etat. 

En France, rien de pareil. Les Universités privées — Univer- 
sités catholiques — dont nous comptons quelques-unes, sont 
presque négligeables dans la vie universitaire de la nation. C'est 
l'Etat, représenté par le Ministre de l'Instruction publique, qui 
nomme les professeurs, c'est lui qui fixe partout les droits d'études, 
c'est lui qui détermine la date des examens, lui seul qui octroie les 
grades universitaires. 

Au demeurant, il faut convenir que cette uniformité nous rend 
souvent de grands services. Elle a d'abord pour effet de donner 
à tous nos examens et diplômes rigoureusement la même valeur. 
En France, on est Bachelier es lettres tout court, Licencié en droit 
tout court, et non pas Bachelier es lettres de l'Université de 
Poitiers ou Licencié en droit de celle de Toulouse. Les programmes 
d'examens sont partout les mêmes, l'application de ces programmes 
est partout la même, car les maîtres qui les appliquent s'inspirent 
en somme du même esprit et ont été en leur temps soumis aux 
mêmes disciplines intellectuelles. 

On ne saurait assez répéter cette vérité en Amérique, où un 
trop grand nombre peut-être ont une tendance à croire qu'un 
diplôme portant la mention prestigieuse "Université de Paris" 
vaut davantage qu'un diplôme octroyé par l'Université de Rennes, 
par exemple. Nous connaissons une jeune Française à qui une 
directrice d'école américaine demandait sur les bancs de quelle 
Université elle avait étudié, et, lorsqu'elle répondit qu'elle avait 
fréquenté l'Université de Caen — et non celle de Paris — un je ne 
sais quoi lui fit comprendre qu'elle avait légèrement baissé dans 
l'estime de son interlocutrice. 

Il est exact qu'il fut un temps où le doctorat de l'Université de 
Paris était notoirement plus recherché que celui de toute autre 
université française. Mais cette partialité injustifiée ne subsiste 
plus guère aujourd'hui, car quelques-unes de nos meilleures 
thèses sont depuis quelque temps soutenues dans nos universités 
de province, et notamment à celle de Strasbourg. 

Par conséquent, pour résumer cette partie de notre exposé, 
disons qu'il y a en Amérique M. A. et M. A. (de très bons M. A., 
comme celui de Johns Hopkins, et de moins bons), mais qu'en 
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France, il n'y a qu'un baccalauréat, qu'une licence, qu'un diplôme 
d'Etudes de Civilisation française. 

Un grand avantage dérive de cette uniformité de valeur qui 
est la marque de nos examens: il est en effet des plus faciles de 
négocier avec nous des équivalences d'examens et diplômes, 
puisque chacun de ces ixamens et diplômes suppose de la part 
de l'étudiant la même somme de connaissances, la même maturité 
d'esprit, la même aptitude aux études supérieures. 

Tout récemment, un comité, composé mi-partie de Français, 
mi-partie d'Américains, était constitué à New York dans le but 
de déterminer enfin une équivalence pratique des grades univer- 
sitaires français et américains. Si le travail fut relativement si 
simple, et des décisions satisfaisantes si rapidement atteintes, la 
raison en est pour une bonne part que l'uniformité des grades 
français facilitait grandement leur tâche aux membres du comité. 

Aussi bien, cette centralisation universitaire que nous con- 
statons dans notre pays n'empêche point que l'Université de France 
ne soit un corps vivant soumis à des courbes d'évolution rapides 
et parfaitement capable de se réadapter continuellement aux 
nécessités de la vie, au fur et à mesure que ces dernières se mani- 
festent ou s'accusent. Nous n'en voulons pour preuve que les 
trois transformations récentes qui marquent la vie universitaire 
en France depuis la guerre: le relèvement des traitements des 
professeurs, l'avènement de plus en plus irrésistible du régional- 
isme universitaire, et la conscience sans cesse plus nette que 
prennent nos Universités de leurs devoirs vis-à-vis du nombre 
croissant de leurs étudiants étrangers. 

Le relèvement des traitements universitaires s'imposait 
depuis quelques années déjà. La guerre tout court, puis surtout 
la guerre sous-marine, avaient fait monter le prix de la vie dans 
des proportions telles qu'il devenait manifestement impossible 
de nourrir une famille et de vivre dignement avec les maigres 
ressources allouées par l'Etat appauvri. Un professeur d'univer- 
sité devait déjà mener une vie étriquée, à moins qu'il n'eût de la 
fortune — cas rare. Mais que dire alors de la vie du maître de 
conférences (instructor) qui recevait moitié moins? Or le titre 
de professeur et les émoluments afférents, sont beaucoup moins 
généreusement octroyés en France qu'en Amérique, et si l'Etat 
voulait continuer à s'assurer un personnel de choix, il fallait qu'il 
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y mit le prix, malgré la situation embarrassée de ses finances. Le 
danger était surtout grand pour le personnel de nos facultés des 
sciences, car, ne l'oublions pas, le corps enseignant de nos univer- 
sités se recrute uniquement parmi nos professeurs de l'enseignement 
secondaire: or ces derniers désertaient en masse, car ils préféraient 
gagner leur vie dans l'industrie, moyennant plus de labeur peut- 
être, et la renonciation à de beaux loisirs, mais avec l'assurance, à 
tout le moins, de lendemains prospères. . . . 

Dès après la victoire, conscient de sa responsabilité vis-à-vis 
de la nation et des jeunes générations, le parlement attaqua le 
problème en face. Il fallait d'ailleurs qu'il l'attaquât bien vite, 
car le mécontentement grondait parmi les professeurs, victimes 
d'une grande injustice, et des menaces, qu'il eût été peu sage de ne 
pas prendre au sérieux, commençaient à se faire entendre. 

Les augmentations consenties par la loi de juillet 1919 sont 
des plus appréciables: elles atteignent, parfois même dépassent, 
les 75% des traitements d'avant-guerre, et surtout elles con- 
sacrent un principe très juste: à mérite et à rang égal, deux 
professeurs ne doivent pas nécessairement toucher le même traite- 
ment; le professeur marié et père de famille a droit à recevoir 
davantage. Autrement dit, l'Etat accorde une véritable prime à 
la naissance de chaque enfant. 

Cette innovation était dictée au législateur par le souci de 
contribuer si possible au relèvement de la natalité française, si 
essentiel au relèvement de la France; mais elle était avant tout 
une mesure de justice sociale, une concession faite à la famille, que 
l'on substituait partiellement à l'individu, que l'on élevait en 
quelque sorte officiellement au-dessus de l'individu. 

Nous ne serions pas surpris que ce principe, assez générale- 
ment adopté par l'Etat français, et dont l'application donne 
d'excellents résultats, soit très sérieusement médité hors de 
France et y trouve de prochaines applications. 

Quelques années déjà avant la guerre, des velléités de décentra- 
lisation s'étaient par la force des choses insinuées dans notre 
organisme universitaire. Depuis 1893, par étapes succesives, 
l'enseignement supérieur avait été en France l'objet de réformes 
profondes, et nos universités, telles qu'elles avaient été refondues en 
1896, n'étaient plus de vaines abstractions: elles étaient dorénavant 
des corps vivants, ou susceptibles de le devenir; elles pouvaient 
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s'assouplir à des conditions d'existence fort différentes et se dé- 
velopper dans les directions les plus variées. 

Douées de la personnalité légale, nos universités pouvaient 
dorénavant recevoir des dons particuliers qui ajoutaient à la 
richesse de leurs bibliothèques, à la diversité de leurs enseigne- 
ments, voire même à la spaciosité de leurs locaux. C'est ainsi 
que, sous le rectorat de L.Liard, la Sorbonne reçut de très beaux 
dons de la marquise Arconato-Visconti et du prince de Monaco. 
Nombre de gouvernements étrangers — Portugal, Roumanie, etc. 
— fondèrent à la Sorbonne des chaires nouvelles et spéciales — 
langue et littérature portugaise, philologie roumaine, etc. 

Certaines de nos métropoles universitaires se spécialisèrent 
selon les aptitudes propres que leur assuraient, soit leur position 
géographique, soit la nature même du sol sur lequel elles avaient 
grandi. L'Université de Lyon, voisine de l'Italie, s'orientait tout 
naturellement vers les études d'italien, d'art italien. L'Univer- 
sité d'Aix-Marseille, proche du continent africain, s'intéressait 
particulièrement aux sciences coloniales. Celles de Toulouse et 
de Bordeaux adoptaient entre autres spécialités celles des études 
hispaniques ou sud-américaines et prenaient sous leur patronage 
l'Institut Français de Madrid. Grenoble, celle de nos univer- 
sités peut-être qui avait élu domicile dans le cadre de nature le 
plus pittoresque et le plus somptueux, au coeur même des Alpes 
françaises, attira à elle toute une clientèle étrangère d'étudiants 
allemands, Scandinaves, russes, et leur offrit l'enseignement le 
plus recherché, sans doute, des étrangers: de bonnes leçons de 
phonétique française professées par un phonéticien éminent dans 
un laboratoire approprié. 

Bref, dès avant la guerre, la spécialisation progressive de nos 
universités — j'allais dire la découverte par chacune de sa vocation 
propre — était en bonne voie. Mais il manquait une direction 
d'ensemble, il manquait surtout un exemple éclatant qui donnât 
toute sa valeur, toute sa portée à ce mouvement régionaliste. 

Cet exemple éclatant, l'Université de Strasbourg est venue 
fort opportunément nous le fournir. 

De l'Université française d'avant 1870, il subsistait le souve- 
nir très vivant et très net — car une université où ont professé 
un Pasteur et un Fustel de Coulanges est assurée de ne jamais 
tomber dans l'oubli des hommes. Mais il n'en subsistait guère 
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que le souvenir. Nous nous trouvions, au lendemain de l'armis- 
tice, en présence d'une université allemande, voire même panger- 
maniste, car c'est à peine si les Prussiens avaient admis quelques 
rares Alsaciens à professer dans leur propre université. Presque 
tout le personnel enseignant venait en droite ligne des bords de la 
Sprée. 

Allions-nous du jour au lendemain insuffler à ce grand corps, 
qui nous était légué par le vaincu, une âme uniquement, et abstrai- 
tement, et impersonnellement française? C'eût été une faute, 
et c'est ce que comprirent admirablement les organisateurs de la 
nouvelle université. 

"Sans doute, dit M. R. Poincaré dans son discours du 22 no- 
vembre 1919, toute Université est une école nationale, en ce sens 
qu'elle travaille au bien du pays et qu'elle doit enseigner à la 
jeunesse les intérêts permanents de la patrie; sans doute aussi 
toute Université est une école universelle, en ce sens qu'elle est 
ouverte à toutes les sciences. . . ., mais toute Université est 
en même temps une école régionale qui doit tenir compte des aspi- 
rations particulières de la contrée où elle vit, des habitudes locales, 
du milieu économique, de tout ce qui donne à une vieille pro- 
vince française sa physionomie et son caractère. L'Université de 
Strasbourg sera donc une grande Université nationale, mais elle 
restera, pour l'honneur et pour la joie de la France, une Université 
nettement alsacienne." 

Et en effet, l'Université de Strasbourg est bien une Université 
alsacienne. Un très grand nombre de ses maîtres les plus éminents 
sont des Alsaciens: l'historien Chr. Pfister, doyen de la Faculté 
des Lettres, le théologien Baldensperger, jadis professeur à 
l'Université de Giessen, le juriste Eccard, les médecins Pfersdorff 
et Schikele, pour ne citer que ceux-là. De multiples enseigne- 
ments sont consacrés à la dialectologie alsacienne, à l'histoire des 
pays rhénans. Une société des amis de l'Université de Strasbourg 
vient de se fonder, qui se recrute principalement parmi les Alsaciens 
et se propose de resserrer encore, si possible, les liens entre l'Uni- 
versité et le milieu régional où elle vit et grandit. 

Bref, alsacienne, l'Université de Strasbourg l'est, mais elle 
le deviendra de plus en plus. 

Simultanément, ou presque, l'ouverture à Nancy et à Caen — 
cités du fer — de véritables instituts techniques destinés à vulgariser 
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les tout derniers progrès de la sidérurgie, la multiplication à 
Grenoble — cité de la "houille blanche," de Pélectro-chimie et de 
l'électro-métallurgie — de centres électrotechniques appropriés aux 
besoins de la région en ingénieurs, en contremaîtres et en -chimistes: 
toutes ces créations nouvelles et d'autres encore viennent confirmer, 
s'il en est besoin, la signification que nous attachons à la rentrée 
de l'Université de Strasbourg dans la communauté des Universités 
françaises: résolument, nos universités provinciales sont devenues 
des cellules actives de vie régionale intense. De plus en plus 
elles tendent à une autonomie morale, elles se font une personnalité, 
et nous croyons — avec les Compagnons de l'Université Nouvelle 1 — 
que là est bien pour elles l'avenir et la véritable utilité. 

Mais il se manifeste dans les Universités françaises une autre 
tendance, non moins symptomatique, une autre preuve de leur 
parfaite adaptabilité aux conditions nouvelles de la vie internation- 
ale. 

Nos Universités s'apprêtent à tout faire pour attirer, satisfaire 
et retenir les étudiants étrangers désireux de s'initier à nos métho- 
des d'enseignement supérieur et de se livrer chez nous aux re- 
cherches de la science désintéressé ou appliquée. 

Or ce ne fut pas toujours le cas. 

Sans doute les étudiants polonais, russes, voire même turcs, 
étaient fort nombreux, avant la guerre, à se faire immatriculer 
à nos universités et trouvaient le séjour à Paris ou à Nancy fort à 
leur goût. Mais les étudiants anglais ou américains ne con- 
naissaient point le chemin de nos Universités. Nous en avions 
quelques centaines à peine, dont la plupart fréquentaient à Paris 
notre Ecole des Beaux-Arts ou nos ateliers de peinture, justement 
réputés. Au contraire, Ed. Gosse estime que 15,000 étudiants 
anglo-saxons au moins se dirigeaient chaque année vers Berlin, 
vers Heidelberg, vers Leipzig. 

La France en effet orientait tout son effort vers l'enseignement 
réservé aux seuls Français. Stephen H. Bush, de l'Université d' 
Iowa, grand ami de la France, constate lui-même: 2 

"Before the war the French universities were rather inhospitable 
to Americans. Students found themselves in difficulties of red 
tape. It was hard to find and register for the work which they 

1 Paris, Fischbacher, 1918. 

2 American Soldkrs in French Universities, Educational Review, Jan., 1920, p. 72. 
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wanted. The professors did not understand them or the System 
of which they were the product." 

Or ces temps ont changé, M. Bush se hâte de le constater. 
Les indications de ce changement sont si nombreuses que nous 
ne saurions les enregistrer toutes ici. 

Notons seulement que l'Office National des Universités 
françaises, 3 que nous pourrions appeler "Bureau Parisien de 
liaison universitaire internationale," a maintenant des fenêtres 
largement ouvertes sur tous les continents, sur tous les pays, 
et a notamment fondé à New York un véritable bureau d'informa- 
tion 4 qui fournit gratuitement aux Américains tous renseignements 
utiles pour un séjour d'études aux Universités françaises. 

Constatons que le Bureau des Renseignements de la Sorbonne 6 
que l'auteur de ces lignes connut jadis revêche, inhospitalier, 
inaccessible tant au Français qu'à l'étranger, est à présent accueil- 
lant aux visiteurs, qu'il est outillé pour répondre aux questions qui 
lui sont posées, qu'une bonne partie de son personnel comprend, 
parle et écrit couramment l'anglais et les principales langues 
étrangères, que son directeur, M. Henri Goy, est admirablement 
informé sur toutes matières universitaires, que ses voyages l'ont 
initié aux goûts et aux desiderata des universités étrangères, et 
que de plus sa complaisance et sa courtoisie ne connaissent point 
de bornes. 

Jadis, pour prendre d'autres exemples au hasard, il n'était 
pas donné à la Sorbonne un seul cours où il fût tenu compte 
de la présence, parmi les auditeurs, d'un grand nombre d'étrangers 
auxquels notre culture était chose nouvelle, déroutante. L'enva- 
hissement de la Sorbonne, en mars 1919, par des centaines d'étudi- 
ants du corps expéditionnaire américain obligea le conseil de 
l'Université à improviser en quelques semaines un enseignement 
adapté aux besoins de nos hôtes. 

L'improvisation fut si brillante, si définitive, que ces cours de 
civilisation française, hâtivement organisés, se trouvèrent répon- 
dre à tous les besoins normaux du temps de paix, et qu'ils con- 
tinuent à se donner avec un égal succès semestre après semestre. 8 

3 96 Boulevard Raspail, Paris. Le directeur en est M. C. Petit-Dutaillis. 

4 411 W. 117th Street, New York City. Le directeur en est le professeur J. J. 
Champenois. 

5 Sorbonne, Paris, est une adresse suffisante. 

• Le semestre d' hiver va du 1 er november au 1 er mars et le semestre d' été du 
l w mars au 1 er juillet. 
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Professés par nos maîtres les plus renommés, ils comportent trois 
séries de conférences sur la littérature française, une sur l'histoire 
de la langue française, une sur la géographie de la France, quatre 
sur l'histoire de la France, des idées françaises et de l'art français. 
Tout étranger peut, à toute époque de l'année, se faire inscrire aux 
cours de Civilisation Française sans avoir à présenter de titres 
ou diplômes universitaires, sur la simple présentation d'une 
pièce d'identité (passeport, bulletin de baptême, etc.) A la fin 
du semestre, les étudiants étrangers peuvent se présenter à un 
examen de fin d'études. Il est délivré aux étudiants qui subissent 
l'examen avec succès un Diplôme d'Études de Civilisation 
Française. Le diplôme est délivré sans frais. Il a dès à présent 
une valeur réelle et il y a tout lieu d'admettre que sa valeur n'ira 
qu'en s'affirmant. 

Enfin — symptôme important — nos Universités commencent 
enfin à se préoccuper du bien-être matériel des étudiants qui se 
confient à elles. 

Il y a peu d'années encore, l'Université était d'une magnifique 
indifférence en ces matières; que ses étudiants et étudiantes 
dormissent dans une cave ou dans un grenier, que leurs chambres 
eussent de l'air et de la clarté ou qu'elles n'en eussent point, que 
cette jeunesse studieuse mangeât une nourriture saine ou malsaine, 
peu lui importait: l'Université était là pour dispenser le haut 
enseignement, le pur enseignement, et rien de plus. 

A présent — et ce pour une part grâce à l'exemple donné par 
PAmerican University Union 7 — nos Universités et notamment la 
Sorbonne se rendent compte que c'est bien à elles qu'il appartient 
d'assurer à ses hôtes des gîtes hygiéniques et à bon compte. Un 
comité de dames — beaucoup d'entre elles femmes ou filles de 
professeurs — a organisé un service de logement et de patronage 
de l'étudiante qui fonctionne au Bureau des Renseignements. 
Toutes les chambres inscrites ont été dûment visitées par ces 
dames et l'on peut être sûr qu'elles remplissent toutes les condi- 
tions imposées par l'hygiène moderne. 

Le prix de la vie est actuellement assex élevé à Paris et en 
province . . . pour des bourses françaises. Mais, pour un 
Américain qui vit sur de l'argent américain, le prix de la vie restera 
sensiblement plus bas qu'aux Etats-Unis tant que le dollar vaudra 

7 Rue de Fleurus, Paris (tout près du jardin du Luxembourg). 
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dans les douze ou quatorze francs. Pour l'étudiante, la pension, 
dans des maisons visitées par le Comité des Dames, va de 170 
francs ($12.50) par mois à 450 francs ($32). Pour l'étudiant, 
la chambre, dans une famille honorable, coûte de 100 à 150 francs 
par mois ($7 à $11). Les repas, dans un restaurant modeste, 
coûtent huit francs (60 cents) par jour. Une vie plus large 
représenterait une dépense de 600 francs par mois au minimum 
(environ $44). De plus, un restaurant coopératif fondé par les 
étudiants, fonctionne au Siège de leur Association. 

A toute cette liste de progrès réalisés, il conviendrait d'ajouter 
la création à Fontainebleau, dans le beau palais de François 1", 
d'un véritable Conservatoire de musique, ouvert chaque été pour 
les étrangers, et ou seules professent les sommités du monde musi- 
cal parisien; il conviendrait aussi de signaler la reprise ou l'établis- 
sement prochain de cours d'été aux Universités de Grenoble, de 
Rennes, de Montpellier, de Bordeaux, de Toulouse, etc., de rap- 
peler la fondation récente de bourses d'études exclusivement 
attribuées à de jeunes Américaines, dans nos meilleurs lycées de 
jeunes filles (Jules Ferry à Paris, Versailles, Caen, Tours). 

Mais nous en avons assez dit pour que le lecteur soit orienté 
sur les tendances nouvelles qui se font actuellement jour dans le 
monde universitaire français. 

Les Universités de notre pays s'adaptent avec une énergie non 
démentie aux besoins du monde moderne, à ceux surtout de 
la clientèle étrangère, et nous croyons en toute bonne foi que 
M. Bush a raison quand il conclut son intéressant article sur 
Les Soldats Américains dans les Universités Françaises par ces 
déclarations catégoriques: 

"The French administrations are ready to go half way to meet 
Americans and know how to help them to take advantage of what 
is found in each university. With their sensé of order and 
précision, their love of clearness, their instinct for ail that is 
artistic, their high intellectual gifts, added to their présent under- 
standing of Americans, the French professors hâve something to 
give to the future American student in France." 
The University of Chicago 



